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			J’étais assise dans un petit bureau terne, l’un des nombreux du chapitre d’Atlanta de l’Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse, et je jouais les Kate Daniels. Le téléphone de Kate ne sonnait pas souvent, donc je n’avais pas besoin de faire vraiment semblant.

			Malheureusement, lorsqu’il sonnait, comme en ce moment, la personne à l’autre bout du fil était rarement intéressée par un fac-similé. Elle voulait la vraie.

			— Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse, Andrea Nash à l’appareil.

			Une voix féminine à l’autre bout du fil murmura avec hésitation :

			— Vous n’êtes pas Kate.

			— Non, je ne le suis pas. Elle est en congé maladie. Mais je la remplace.

			— Je vais attendre qu’elle revienne.

			Je dis au revoir au signal de déconnexion, raccrochai et caressai mes Sig Sauer P226 posés sur le bureau de Kate. Au moins, mes armes m’aimaient encore.

			La vraie Kate Daniels, ma meilleure amie et ma partenaire de bottage de fesses, était en congé maladie. Et j’avais l’intention de faire de mon mieux pour qu’elle y reste, au moins jusqu’à ce que ses blessures aient cessé de saigner.

			La vague magique tomba. Les mystérieux glyphes orange et jaunes sur le sol du bureau de Kate s’estompèrent. Sur le mur, l’air chargé à l’intérieur des tubes de verre tordus d’une lanterne enchantée s’assombrit, tandis que les horribles ampoules électriques du plafond du couloir s’enflammaient d’une lumière douce. Dans mes entrailles, le moi secret s’étirait, bâillait et se recroquevillait pour faire la sieste, ses griffes bien à l’abri.

			Nous vivions dans un monde incertain : la magie nous inondait par vagues, foutait le bordel et disparaissait. Personne ne pouvait prédire quand elle arrivait et repartait. Il fallait toujours être prêt. Parfois, peu importe le degré de préparation, la magie laissait derrière elle quelque chose que l’on ne pouvait tout simplement pas gérer, et l’on appelait alors la police, et si elle ne pouvait pas aider, on appelait l’Ordre. L’Ordre envoyait un chevalier, quelqu’un comme moi, qui vous aidait à résoudre vos problèmes de magie. Du moins, c’est comme ça que c’était censé fonctionner.

			Très peu de personnes pouvaient avoir des compétences à la fois en technologie et en magie. Kate avait choisi la magie. J’avais choisi la technologie. Donnez-moi une arme à feu et des balles en argent, plutôt que des épées et de la sorcellerie.

			Le téléphone sonna de nouveau.

			— Ordre des Chevaliers de l’Aide Miséricordieuse, Andrea…

			— Puis-je parler à Kate ? demanda une voix masculine plus âgée, teintée d’un accent campagnard.

			— Je la remplace. De quoi avez-vous besoin ?

			— Pouvez-vous prendre un message pour elle ? Dites-lui que c’est Teddy Jo qui appelle de la Décharge de Joshua. Elle me connaît. Dites-lui que je traversais Buzzard et que j’ai vu l’un des types avec qui elle traîne, les métamorphes, courir comme un dératé à travers les Griffes. Juste en dessous de moi. Un gros chien le poursuivait.

			— Quelle était la taille du chien ?

			Teddy Jo réfléchit.

			— Je dirais qu’il était aussi gros qu’une maison. Un étage. Peut-être un peu plus grand. Pas aussi grand qu’une de ces maisons coloniales, vous comprenez. Une maison ordinaire.

			— Diriez-vous que le métamorphe était en détresse ?

			— Oui, il était en détresse. Sa queue était en feu.

			— Il a couru comme si sa queue était en feu ?

			— Non, sa queue était en feu. Comme une grosse bougie en fourrure sur son cul.

			Bingo. Code cinq vert, métamorphe en grande détresse.

			— J’ai compris.

			— Eh bien, vous direz à Kate que je la salue, et de ne pas m’ignorer et tout ça.

			Il raccrocha.

			Je saisis mon holster et envoyai une pensée focalisée en direction de Maxine, la secrétaire de l’Ordre. Je n’avais aucune capacité télépathique, mais elle était assez forte pour capter une pensée si je me concentrais suffisamment.

			— Maxine, j’ai un cinq vert en cours. J’y réponds.

			— Amusez-vous bien, ma chère. J’espère que vous allez tuer quelque chose, me dit la voix de Maxine dans ma tête. Au fait, vous souvenez-vous de ce jeune homme sympathique dont vous ne répondez pas aux appels ?

			Raphael. Ce n’était pas vraiment le genre d’homme qu’une femme oublierait.

			— Qu’est-ce qu’il a ?

			— Il a l’habitude de vous appeler deux fois par jour, à dix heures et à quatorze heures. Il n’a pas téléphoné aujourd’hui. Pas du tout.

			Je repoussai un pincement de déception.

			— Peut-être qu’il a reçu le message.

			— C’est possible. J’ai juste pensé que vous aimeriez être au courant.

			— Merci.

			Raphael était un problème. Et j’avais déjà assez d’ennuis comme ça. 

			Je pris ma paire de P226 préférée et me glissai dans l’armurerie, où je gardais mon arsenal d’armes. Aussi grand qu’une maison, hein ? Je saisis mon fusil Weatherby Mark V sur le râtelier, caressant la crosse en fibre de verre et kevlar laminée à la main. Un classique. Lorsque vous devez absolument effectuer un travail correctement, utilisez le meilleur outil. Il n’y avait qu’une seule arme plus puissante dans l’armurerie. Appelée Big Unit par les chevaliers masculins et Boom Baby par moi, elle trônait toute seule dans une vitrine. Boom Baby mangeait des Silver Hawks : des cartouches de 50 mm perforantes, incendiaires, explosives, à charge d’argent. Pour faire sortir Boom Baby de son étui, il fallait que la situation le justifie. Cela me convenait parfaitement. Le Weatherby ferait parfaitement l’affaire.

			Je me saisis de cartouches .416 Remington Magnum et me dirigeai vers la sortie, avant que quelqu’un ne décide de m’arrêter.

			 

			***

			À notre époque, une femme pouvait posséder une voiture à essence, qui ne fonctionnait que pendant la tech, ou un véhicule fonctionnant à l’eau enchantée, qui ne fonctionnait que pendant la magie. Ma Jeep n’avait pas ce problème, elle était équipée d’un moteur électrique et d’un moteur magique. Elle fonctionnait donc à la fois pendant les vagues tech et magiques. Malheureusement, elle ne fonctionnait pas très bien.

			Le moteur démarra au quatrième essai. Je montai à bord et sortis du parking, rejoignant un flot régulier de cavaliers et de charrettes se dirigeant vers l’ouest. Le mien était le seul transport sans sabots dans la rue. Les autres étaient des chevaux, des mules, des ânes et des bœufs.

			La ville tombait en ruine. Des tas de gravats poussiéreux et de petites montagnes de verre brisé marquaient l’emplacement d’immeubles de bureaux autrefois majestueux, réduits en poussière par les mâchoires implacables de la magie. Atlanta s’était développée autour d’eux. De nouveaux immeubles d’habitation, construits à la main plutôt qu’à la machine, avaient poussé sur les carcasses des anciens. Des ponts de pierre et de bois avaient enjambé les chutes béantes des viaducs effondrés. Les petites échoppes et les marchés ouverts avaient remplacé Wal-Mart et Kroger. L’ancienne Atlanta aurait pu tomber comme le tronc d’un grand arbre frappé par la foudre, mais ses racines étaient trop fortes pour mourir.

			J’aimais bien cette ville. Je n’étais pas née ici, et je n’étais pas venue à Atlanta par choix, mais maintenant, la ville était mon territoire. J’avais arpenté ses rues, goûté à ses parfums et l’avais écoutée respirer. Atlanta n’était pas sûre de moi. Elle essayait de me tuer de temps en temps, mais j’étais persuadée que nous finirions par nous entendre.

			Quarante minutes plus tard, je quittai la route principale pour emprunter la James Jackson Parkway et la suivre dans le virage jusqu’à Buzzard’s Highway. Lorsque la magie opérait, cette partie de la ville était profondément inondée. De grands arbres bordaient la route, d’immenses pins et cornouillers, encore verts malgré l’imminence du mois d’octobre. Un panneau de métal tordu passait à côté : les lettres blanches épelant SOUTH COBB DRIVE étaient presque recouvertes par BUZZARD griffonné à la peinture noire. Des carillons pâles, faits de crânes de vautours et de ficelle, pendaient aux branches des arbres qui surplombaient la route. Un accueil joyeux. Je ne savais pas vraiment ce qu’ils essayaient de me dire. Mon Dieu, s’agissait-il d’une sorte d’avertissement ?

			Ma Jeep glissa sur un vieux pont enjambant la rivière Chattahoochee. Les vieilles cartes indiquaient qu’en allant vers le nord, j’arriverais à Smyrna et qu’en tournant vers le sud-ouest, j’arriverais à Mableton, mais ni l’une ni l’autre n’existait plus aujourd’hui.

			Je traversai le pont et m’arrêtai sur le côté de la route. Un vaste réseau de ravins s’étendait devant moi. Étroits, tordus, certains profonds d’une centaine de mètres. Bien que la plupart soient peu profonds, ils s’enchevêtraient et s’écartaient les uns des autres, comme les tunnels d’un termite géant dévoreur de saleté. Ici et là, des vestiges d’anciens bâtiments étaient perchés, à mi-chemin des pentes, flanqués de broussailles maladives. Une autoroute traversait les ravins, courant au sommet des falaises, interrompue par des ponts en bois. Au-dessus de tout cela, des vautours à ailes noires planaient sur les courants aériens.

			Les habitants de la région l’appelaient « les Griffes », car, vu d’en haut, l’endroit donnait l’impression qu’une buse géante avait gratté la terre. Les Griffes avaient vu le jour après la toute première éruption, lorsque la magie était revenue dans le monde en une vague de trois jours de catastrophes et de morts. À chaque vague de magie, les ravins se creusaient un peu plus.

			Loin au sud, les Griffes s’étaient réunies en une gorge qui était devenue la Trouée de la Ruche, un autre lieu magique infernal. L’autoroute elle-même servait de lieu de course automobile pour les jeunes délinquants idiots. Quelque part dans ce désordre de terre et d’air se trouvait mon cinq vert, le métamorphe en détresse. Avec un peu de chance, il était encore en vie et n’avait qu’une queue roussie.

			Atlanta abritait l’une des plus grandes sociétés de métamorphes du pays. La Meute, comme on l’appelait, comptait plus de mille cinq cents membres, répartis en sept clans selon leur forme animale. Un couple alpha dirigeait chaque clan. Les quatorze alphas formaient le Conseil de la Meute, présidé par Curran, le Seigneur des bêtes d’Atlanta. Curran détenait un pouvoir incroyable et une autorité suprême. Il était l’Alpha.

			Pour comprendre la Meute, il fallait comprendre les métamorphes. Pris à la croisée des chemins entre l’animal et l’homme, ils pouvaient céder à l’un ou à l’autre. Ceux qui s’abandonnaient au côté animal commençaient une descente catastrophique dans le délire. Ils se délectaient de perversion ainsi que de cruauté et se gavaient de chair humaine, violant et assassinant jusqu’à ce que des gens comme moi les abattent tels des chiens enragés. On les appelait les wolfs, et ils étaient tués dès qu’ils étaient découverts.

			Pour rester humain, un métamorphe devait vivre sa vie selon un régime mental très strict, détaillé dans le Code, un livre de règles qui faisait l’éloge de la discipline, de la loyauté, de l’obéissance et de la retenue. Un métamorphe ne connaissait pas de vocation plus élevée que celle de servir la Meute, et Curran et son Conseil avaient poussé l’idée du service un peu plus loin. Tous les métamorphes avaient suivi un entraînement aux arts martiaux, individuellement ou en groupe. Tous avaient appris à canaliser leur agressivité, à supporter les balles d’argent, à utiliser les armes blanches et les armes à feu. Avec leur nombre, leur discipline stricte et leur haut degré d’organisation, la présence de la Meute dans la ville revenait à vivre à côté d’un millier et demi de tueurs professionnels hautement qualifiés, dotés de sens aiguisés, d’une force surnaturelle et d’un pouvoir de régénération.

			L’Ordre avait trouvé la présence de la Meute très inquiétante. Les métamorphes ne faisaient pas confiance à l’Ordre, et à juste titre : les chevaliers considéraient chaque métamorphe comme un monstre en puissance. Jusqu’à présent, Kate était le seul agent de l’Ordre qui avait réussi à gagner leur confiance, et ils préféraient traiter exclusivement avec elle. Sortir un métamorphe du pétrin contribuerait grandement à améliorer mon statut auprès des deux organisations. Du moins sur le papier.

			Je serrai le frein à main et m’éloignai de la Jeep en marchant dans le sens du vent. Difficile de sentir quoi que ce soit avec les gaz d’échappement qui me brûlaient l’intérieur du nez. Teddy Jo avait probablement exagéré la taille du chien – les témoins oculaires le font généralement –, mais même s’il était aussi grand qu’une « maison de personne normale », le trouver dans le labyrinthe des ravins s’avérerait délicat. L’autoroute n’était pas rectiligne. Elle faisait des détours et se divisait en petites routes, dont la moitié ne menait nulle part ; l’autre moitié finissait par rejoindre Buzzard.

			Je m’accroupis au bord du ravin et laissai les courants d’air me raconter une histoire. Une touche de pourriture écœurante et sucrée de la chair en décomposition ainsi que l’odeur étrange et légèrement huileuse des vautours qui la mangent. Le musc jumeau de deux chats sauvages qui s’amusent à s’asperger mutuellement de leurs marques. L’amertume rude d’une mouffette lointaine. L’odeur d’allumettes enflammées.

			Je fis une pause. Du dioxyde de soufre. Et il y en avait pas mal. C’était la seule odeur qui ne correspondait pas aux fumets habituels de la vie animale. Je retournai à la Jeep et suivis les allumettes vers le nord. Il y avait des moments où mon moi secret était utile.

			L’odeur de soufre brûlé s’intensifia. Un grognement sourd s’éleva dans le ravin en contrebas, se transformant en un halètement lourd et humide, suivi d’un glapissement frustré, comme si plusieurs chiens avaient gémi à l’unisson.

			Je guidai la Jeep le long du bord du ravin et jetai un coup d’œil vers le bas. Il n’y avait rien. Pas de chiens géants, juste un fossé peu profond de cinq mètres avec quelques arbustes rares et des déchets au fond. Un réfrigérateur rouillé cassé. Les restes d’un canapé. Des chiffons multicolores tachés de saleté. Une maison avait apparemment dévalé la pente et se trouvait maintenant perchée en un tas de ruines sur le bord, là où le ravin bifurquait vers la gauche.

			Un grognement excité gronda à travers les Griffes, le son profond et primitif d’une énorme bête lancée à sa poursuite. Les poils de ma nuque se dressèrent. Je freinai, enlevai le Weatherby du siège et sautai, me positionnant sur le bord.

			Une forme hirsute surgit du coude du ravin. De couleur safran, avec des taches sombres sur son dos incliné, l’animal vola au-dessus des déchets, les muscles de son puissant avant-train se contractant fortement. Un bouda. Merde.

			La hyène-garou me vit. Un gloussement terrifié sortit de son museau.

			S’il te plaît, ne sois pas Raphael. S’il te plaît, ne sois pas Raphael. S’il te plaît…

			Le bouda vira vers moi, changeant de direction en plein saut. Son corps se tordit, comme une poupée brisée. Les os sortirent de la chair, les muscles glissèrent le long des nouveaux membres puissants, d’une poitrine sculptée et d’un torse humanoïde. Les mâchoires de la bête explosèrent, devenant démesurément grandes, son visage s’aplatit en un grotesque semblant d’humain, ses pattes avant s’étirèrent en des mains qui pourraient enserrer ma tête entière. Un bouda en forme guerrière, un monstre à mi-chemin entre la hyène et l’homme. Pour un métamorphe, prendre cette forme était une victoire, la rendre proportionnelle était un exploit, et parler sous cette forme était un art.

			Les mâchoires de la hyène-garou s’ouvrirent, dévoilant des crocs de cinq centimètres. Un cri à glacer le sang s’échappa de lui.

			— Éloigne-toi, Andrea ! Va-t’en !

			Raphael. Eh merde.

			— Ne panique pas, dis-je en regardant le virage à travers la lunette, j’ai la situation en main.

			Une chose qui faisait courir un bouda en forme guerrière, surtout un bouda aussi fou et mortel que Raphael, devait être traitée avec respect. Heureusement, le Weatherby offrait le respect dans une cartouche Magnum. Elle pouvait arrêter un rhinocéros au galop. Et elle était tout à fait capable d’abattre un chien surdimensionné.

			Le sol trembla comme sous les coups d’un marteau géant. Les ordures qui jonchaient le sol du ravin sautèrent sur place.

			Une chose colossale surgit au tournant, presque au niveau de la paroi du ravin. Rouge sang et massive, elle glissa sur les détritus et s’écrasa dans le virage. L’impact ébranla la pente. Les restes d’une maison tremblèrent et glissèrent dans une pluie de briques, rebondissant sur les trois têtes canines de la créature.

			Un chien à trois têtes de six mètres. Waouh. C’était sans doute la chose la plus cool que j’aie jamais vue à travers la lunette d’un fusil.

			Le molosse se secoua, projetant des débris depuis sa fourrure. Épais, ventru, bâti comme un mâtin italien, il s’agrippa au sol de ses quatre pattes massives et fonça sur Raphael. Derrière lui, une longue queue en forme de fouet s’élançait, l’ardillon à son extrémité ayant la forme d’une tête de serpent. Les bouches de ses trois têtes étaient ouvertes, montrant des crocs luisants plus longs que mon avant-bras. Trois langues serpentines et fourchues pendaient tandis qu’il fonçait vers nous, projetant de l’écume entre ses horribles dents. Les gouttes de bave, assez grosses pour remplir un seau, s’enflammaient dans les airs.

			Il était de constitution trop épaisse. La balle risquait de ne pas pénétrer.

			Cependant, je n’avais pas besoin de le tuer. Je devais juste le retarder suffisamment pour que ce crétin puisse m’atteindre. Je visai la bouche de la tête centrale. Un tir dans le nez lui procurerait une douleur maximale.

			— Cours, bon sang ! hurla Raphael, grimpant la pente en ma direction.

			— Inutile de crier.

			L’excitation m’envahit, le frisson ancien d’un chasseur qui aperçoit sa proie. Le nez sombre de la bête dansait dans mon viseur.

			Stabilise. Vise. Respire. Tu as le temps. 

			Un triple grognement s’échappa des trois énormes mâchoires.

			Doucement, lentement, je pressai la détente.

			Le Weatherby cracha du tonnerre. Le recul me frappa à l’épaule.

			La tête centrale du chien tressaillit. Le chargeur du Weatherby contenait deux cartouches et une dans la chambre. Je visai et tirai de nouveau. La tête du milieu s’affaissa. La bête gémit et tourna sur elle-même, en proie à la douleur. Parfait. Le Weatherby avait encore gagné.

			D’un bond désespéré, Raphael s’élança sur la pente en ma direction. Je lui saisis le bras et le hissai vers le haut. Nous nous précipitâmes vers la Jeep. Je sautai sur le siège du conducteur, Raphael atterrit sur celui du passager et j’appuyai sur l’accélérateur.

			Un hurlement de pure frustration secoua l’autoroute. Dans le rétroviseur, le chien sortit du ravin comme s’il avait des ailes et atterrit sur la route derrière nous.

			— Plus vite, grogna Raphael.

			Je conduisis en exploitant jusqu’à la dernière goutte le vieux moteur de la Jeep. Nous fonçâmes sur l’autoroute à une vitesse vertigineuse. Le chien nous prit en chasse en poussant un hurlement de triomphe qui fit trembler le sol sous les roues de la voiture. Il combla l’espace qui nous séparait en trois grands bonds et se pencha sur le véhicule, la gueule grande ouverte. Son haleine fétide et corrosive me submergea. Raphael se redressa d’un bond et grogna à son tour, les poils hérissés. De la bave brûlante toucha la banquette arrière, consumant la sellerie dans une puanteur âcre de matières synthétiques fondues.

			Je fis une embardée, tournant brusquement sur un pont en bois et manquant d’envoyer la Jeep dans le vide. Des dents monstrueuses claquèrent à quelques centimètres de la banquette arrière.

			Le chien grogna. Dans le rétroviseur, je vis ses muscles se contracter alors qu’il se préparait à bondir. Devant moi, la Buzzard’s Highway était droite et étroite, avec des ravins des deux côtés. Nulle part où aller. C’était fini, on était foutus.

			À l’intérieur de moi, un animal rongeait ma chair, essayant de sortir de ma peau. Je serrai les dents et restai humaine.

			Le chien bondit. Son énorme corps vola vers nous, puis recula d’un coup, comme si une laisse invisible s’était rompue, atteignant sa pleine longueur. Le canidé géant tomba, ses pattes s’agitant maladroitement dans les airs. Dans le rétroviseur, je le vis se relever. Son aboiement retentit à travers les Griffes. Le chien aboya de nouveau, gémit et sauta une fois de plus dans le ravin.

			Je ralentis à une vitesse qui me permettrait de faire un virage sans nous envoyer à une mort violente dans le fossé en contrebas.

			— Toi ! Explique-toi !

			Sur le siège à côté de moi, Raphael frémit. La fourrure se fondait dans une peau humaine lisse, tendue sur un corps à la beauté déchirante. Ses cheveux noirs comme le charbon descendaient de sa tête jusqu’à ses épaules. Il me regarda avec des yeux bleus brûlants, sourit et s’évanouit.

			— Raphael ?

			Il était tombé dans les pommes. Avec la magie en moins, changer de forme lui demandait beaucoup d’efforts et, combiné à la fatigue de cette course, V-Lyc, le virus des métamorphes, l’avait immobilisé pour un temps de repos.

			Je grognai sous mon souffle. Bien sûr, il aurait pu rester conscient s’il ne s’était pas transformé en humain. Mais il savait que s’il changeait de forme, il s’évanouirait sur le siège à côté de moi, nu, et que je serais obligée de le regarder jusqu’à ce qu’il dorme profondément. Il l’avait fait exprès. Le Casanova hyène-garou avait encore frappé. Je commençais à en avoir vraiment assez de ses poursuites ridicules.

			Dix minutes plus tard, je m’arrêtai dans une station Shell abandonnée et me garai sous le toit de béton qui protégeait les pompes.

			Je serrai mon fusil dans mes bras et écoutai. Pas de grondement. Pas de grognement. Nous étions à l’abri.

			Mon cœur battait la chamade. Je sentis une patine amère sur ma langue et fermai les yeux. Une réaction tardive au stress, rien de plus.

			À l’intérieur, mon moi secret dansait et hurlait de frustration. Je l’enchaînai. Le contrôle. En fin de compte, tout n’était qu’une question de contrôle. J’avais appris à imposer ma volonté à mon corps dès l’enfance, c’était ça ou la mort, et des années de conditionnement mental à l’Académie de l’Ordre avaient renforcé mon emprise.

			Respire. Encore une respiration.

			Calme.

			Peu à peu, la partie bestiale de mon corps se calma. C’est ça. Détends-toi. C’est bien.

			Tous les métamorphes luttaient contre leur bête intérieure. Malheureusement, je n’étais pas un métamorphe ordinaire. Mes problèmes étaient bien plus compliqués. Et la présence de Raphael ne faisait que les aggraver.

			Raphael s’affala à côté de moi, ronflant légèrement. Tant qu’il ne se réveillerait pas, il serait inutile de se demander pourquoi un chien géant à trois têtes et à la bave brûlante s’était lancé à sa poursuite.

			Regardez-le. Il faisait la sieste sans se soucier de rien, persuadé que je le surveillerais. Et c’était le cas. J’avais rencontré de beaux hommes dans ma vie, certains nés avec des traits classiques et parfaits et le physique du David de Michel-Ange. Raphael n’était pas l’un de ces hommes, et pourtant il les avait tous laissés sur le carreau. 

			Il avait ses qualités : la peau bronzée, la mâchoire masculine, la bouche large et sensuelle. Mais son visage était trop étroit. Son nez trop long. Et pourtant, lorsqu’il regardait les femmes avec ses yeux bleu foncé, elles perdaient toute raison et se jetaient sur lui. Son visage était si intéressant et si… charnel. Il n’y avait pas d’autre mot. Raphael était tout en contrôle, en sensualité virile, avec une chaleur qui frémissait juste sous la surface de sa peau sombre.

			Et son corps me coupait le souffle. Il était mince, avec une ligne nette, proportionné et parfait, avec une poitrine large, des hanches étroites et de longs membres. Mon regard descendit jusqu’à son entrejambe. Il était monté comme un cheval.

			Il avait été gentil avec moi, plus gentil que je ne le méritais probablement. La première fois, lorsque mon corps m’avait trahie, lui et sa mère, tante B, m’avaient sauvé la vie en me remettant en forme. La deuxième fois, lorsque mon dos avait été transpercé par des pointes d’argent, il m’avait prise dans ses bras et m’avait aidée à les faire sortir de mon corps. Quand je repensais à ces moments, je sentais de la tendresse en lui et je voulais vraiment croire qu’elle était sincère.

			Malheureusement, c’était aussi un bouda. Il y avait un dicton sur les hyènes-garous : de quatorze à quatre-vingts ans, aveugles, infirmes, fous. Les boudas étaient prêts à baiser n’importe quoi. J’en avais été le témoin direct. La monogamie ne faisait pas partie de leur vocabulaire.

			Raphael avait vu le vrai moi et il n’avait jamais rencontré quelqu’un de semblable. Pour lui, j’étais le TBQJEJB. Truc Bizarre Que J’ai Encore Jamais Baisé.

			Plus j’y pensais, plus j’étais en colère. Il pouvait très bien parler sous forme guerrière. S’il était resté éveillé, il m’aurait déjà expliqué tout ça. Sans compter que si quelque chose nous attaquait, je serais obligée de défendre un corps mou qui pesait environ quatre-vingts kilos de plus que moi. Qu’est-ce que j’étais censée faire exactement avec lui ? S’attendait-il à ce que je soupire lourdement en admirant son corps nu ? Ou peut-être étais-je censée profiter de la situation ?

			Je fouillai dans la boîte à gants et en sortis un marqueur. Profiter de la situation ne me déplaisait pas du tout.

			 

			***

			Une heure plus tard, Raphael s’étira et ouvrit les yeux. Ses lèvres esquissèrent un sourire amusé.

			— Hé, c’est une belle vue pour se réveiller.

			Je braquai mon Sig Sauer sur lui.

			— Dis-moi pourquoi ce gentil chiot te poursuivait.

			Il fronça le nez et se toucha la bouche.

			— J’ai quelque chose sur les lèvres ?

			Oui, il y avait quelque chose.

			— Raphael, concentre-toi ! Je sais que c’est difficile pour toi, mais essaie de te concentrer. Explique-moi pour le chien.

			Il se lécha les lèvres et mes pensées partirent en vrille. Andrea, concentre-toi ! Essaie de ne pas perdre le fil.

			Raphael se souvint d’avoir l’air cool et se pencha en arrière, m’offrant la vue sur un torse spectaculaire.

			— C’est compliqué.

			— Tente le coup. D’abord, qu’est-ce que tu fais ici ? Vous n’êtes pas censés traîner des rochers géants en ce moment ?

			Il y avait environ six semaines, nous avions tous participé aux Jeux de Minuit, un tournoi de combat illégal jusqu’à la mort. Nous l’avions fait pour éviter une guerre contre la meute. L’Ordre et Curran, le Seigneur des Bêtes, avaient vu cet événement d’un mauvais œil. En conséquence, Kate était en congé maladie, et le Seigneur des Bêtes, qui avait fini par participer au tournoi avec nous, s’était condamné, avec le reste des métamorphes impliqués, à plusieurs semaines de travaux forcés pour construire une annexe à la citadelle de la Meute.

			— Curran m’a libéré pour des raisons familiales, dit Raphael.

			Ce n’était pas très bon signe.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ?

			— Le compagnon de ma mère est mort.

			Mon cœur rata un battement. Tante B était… Elle était gentille. Elle avait sauvé ma vie une fois et avait gardé mon secret pour elle. Je lui devais tout. Et même si cette dette n’existait pas, je n’éprouvais que du respect pour elle. Chez les boudas, comme dans la nature chez les hyènes, les femelles dominaient. Elles étaient plus agressives, plus cruelles et plus alphas. Tante B était tout cela, mais elle était aussi juste et intelligente, et elle ne tolérait aucune absurdité. Quand on est l’alpha d’un clan de boudas, on est confronté à beaucoup d’absurdités.

			Si j’avais grandi sous l’autorité de tante B au lieu de grandir sous celle des garces qui avaient régné sur mon enfance, je ne serais peut-être pas aussi perturbée.

			— Je suis vraiment désolée.

			— Merci, dit Raphael en détournant le regard.

			— Comment tient-elle le coup ?

			— Pas très bien. C’était un homme très gentil. Je l’aimais bien.

			— Que s’est-il passé ?

			— Crise cardiaque. C’était rapide.

			Les métamorphes ne mouraient presque jamais de complications cardiaques.

			— C’était un humain ?

			Raphael acquiesça.

			— Ils étaient ensemble depuis presque dix ans. Elle l’a rencontré peu après la mort de mon père. L’enterrement était prévu pour vendredi. Quelqu’un a volé son corps aux pompes funèbres.

			Un faible grognement accompagna ses paroles.

			— Ma mère n’a pas pu lui dire au revoir. Elle n’a pas pu l’enterrer.

			Oh, mon Dieu. Je serrai les dents.

			— Qui a pris le corps ?

			Le visage de Raphael devint sombre.

			— Je n’en sais rien. Mais je vais le découvrir.

			— Je veux y participer. J’ai une dette envers ta mère.

			Tante B avait le droit d’enterrer son compagnon. Ou d’enterrer la chose qui avait pris le corps de son compagnon. L’un ou l’autre me convenait.

			Il grimaça.

			— Tu as senti des allumettes ?

			Je hochai la tête.

			— C’est le chien.

			— Oui. J’ai capté cette odeur au funérarium et je l’ai suivie jusqu’ici. Il y avait autre chose, mais l’odeur du chien est si âcre qu’elle noie tout le reste, dit Raphael en me jetant un regard dur.

			Je fis un geste avec mes doigts.

			— Balance.

			— J’ai cru sentir un vampire.

			Un chien géant à trois têtes, c’était une mauvaise nouvelle. Un vampire, c’était bien pire. L’agent pathogène Immortuus, la maladie bactérienne responsable du vampirisme, tuait sa victime. Les vampires étaient dépourvus d’ego, de conscience de soi et de capacité de raisonnement. Ils avaient la capacité mentale d’un cafard. Animés d’une insatiable soif de sang, ils tuaient tout ce qui saignait. Si on les laissait faire, ils anéantiraient la vie sur Terre, puis se cannibaliseraient eux-mêmes. Mais leur esprit vide se prêtait parfaitement à la volonté d’un navigateur, un nécromancien, qui pilotait un vampire comme une marionnette, voyant à travers ses yeux et entendant à travers ses oreilles. Il existait plusieurs types de nécromanciens, dont les plus habiles étaient appelés Maîtres des Morts. Un vampire piloté par un Maître des Morts pouvait détruire un peloton de militaires entraînés en quelques secondes.

			Et 99 % des Maîtres des Morts étaient membres du Peuple. Le Peuple était une très mauvaise nouvelle. Constitué comme une société, il était organisé, riche et expert en tout ce qui concernait la nécromancie. Et très puissant.

			— Tu penses que le Peuple a volé le corps ?

			— Je ne sais pas, me répondit Raphael en haussant les épaules, je me suis dit que je devais te le dire avant que tu ne te jettes à l’eau les deux pieds joints.

			— Je m’en fiche. Tu t’en soucies ?

			— Putain, non.

			Les yeux de Raphael brillèrent, lui donnant un air un peu dérangé.

			— Alors on est d’accord.

			Nous nous fîmes un signe de tête.

			— Donc, tu as suivi l’odeur de soufre jusqu’ici, et après ? demandai-je.

			— Je suis tombé sur Fido. Il m’a poursuivi jusqu’à une crevasse. Je suis resté là pendant environ une heure, puis il s’est éloigné et j’ai couru dans l’autre sens. Apparemment, il ne s’était pas assez éloigné. Quel genre de créature est Fido, d’ailleurs ?

			— Je n’en ai aucune idée.

			Toute ma formation avait porté sur les applications contemporaines de la magie. Je pouvais réciter le biocycle vampirique de tête, diagnostiquer le wolfisme aux premiers stades, identifier correctement le type de pyromagie utilisé à partir du modèle de brûlure, mais si vous me donniez une créature étrange, je faisais chou blanc.

			— Qui pourrait le savoir ? demanda Raphael.

			Nous nous regardâmes et répondîmes à l’unisson :

			— Kate.

			Kate avait l’esprit aussi vif qu’un piège d’acier, et elle s’arrachait les cheveux pour trouver des informations mythologiques absurdes et obscures. Et si elle ne savait pas quelque chose, elle savait qui le savait.

			Je sortis un téléphone portable de la boîte à gants. Il n’y avait qu’un seul réseau cellulaire en état de marche. Il appartenait à l’armée, et en tant que chevalier de l’Ordre et officier de la paix, j’y avais accès.

			Je regardai fixement le téléphone.

			— Tu as oublié le numéro ? demanda Raphael.

			— Non. Je réfléchis à la façon de formuler les choses. Si je dis la mauvaise chose, elle va se précipiter vers la ligne tellurique dans quelques minutes.

			Kate n’avait jamais rencontré une personne qu’elle ne voulait pas protéger, de préférence en attaquant les parties hostiles avec son épée. Mais Kate était aussi humaine et avait besoin de repos.

			Raphael m’adressa un sourire éblouissant. Mon cœur rata un battement.

			— Se pourrait-il que tu veuilles passer un peu de temps seule avec moi ?

			Je retirai le cran de sûreté de mon arme.

			Il leva les paumes de ses mains, toujours en train de sourire comme un idiot.

			Je remis le cran de sûreté et composai le numéro.

			— Kate Daniels.

			La voix de ma meilleure amie remplit mon oreille.

			— Hé, c’est moi. Comment va ton estomac ?

			— J’ai arrêté d’avoir mal. Qu’est-ce qu’il y a ?

			— J’ai besoin d’identifier un chien à trois têtes de six mètres de haut avec une fourrure rouge sang et une salive brûlante.

			C’est vrai, c’est la routine, je rencontre des chiens géants à trois têtes tous les jours…

			Un petit silence s’installa au bout du fil.

			— Tout va bien, demanda-t-elle.

			— Tout va bien, lui assurai-je en souriant au téléphone, comme si elle pouvait me voir, j’ai juste besoin d’une identification.

			— La queue ressemble-t-elle à un serpent ?

			Je repensai à la longue queue fine comme un fouet, avec un ardillon à l’extrémité.

			— En quelque sorte.

			— Tu es au bureau ?

			— Non, je suis dans notre Jeep, sur le terrain.

			— Regarde sous le siège passager, dans un bac en plastique noir. Il devrait y avoir un livre.

			Raphael sortit de la voiture, fouilla sous le siège et en sortit un exemplaire de L’Almanach des Créatures Mystiques. 

			— Je l’ai trouvé, dis-je au téléphone.

			— Page soixante-seize.

			Raphael ouvrit le livre et le brandit. Sur la page de gauche, une lithographie représentait un chien à trois têtes avec un serpent en guise de queue. La légende sous l’image disait CERBÈRE.

			— C’est ton chien ? demanda Kate.

			— C’est possible. Comment diable as-tu su quelle était la page exacte ?

			— J’ai une mémoire parfaite !

			Je ris.

			Elle soupira dans le combiné.

			— J’ai renversé du café sur cette page et j’ai dû laisser le livre ouvert pour le faire sécher. Maintenant, il s’ouvre toujours à cet endroit.

			Je regardai le chien.

			— Il est tout à fait semblable. Le nôtre était plus gros.

			— Le nôtre ? Qui est avec toi ?

			— Raphael.

			La voix de Kate claqua.

			— Je serai à Atlanta dans trois heures. Où es-tu ?

			— J’ai dit que ce n’était rien de grave.

			— Conneries. Tu ne travaillerais pas avec Raphael si l’Apocalypse n’était pas imminente et si ce n’était pas le seul moyen de l’empêcher.

			Raphael se passa les mains sur le visage et trembla, émettant des sons étouffés qui ressemblaient étrangement à des rires.

			— Ha, ha, très drôle, grognai-je, nous nous débrouillons très bien tout seuls, merci beaucoup. Si tu veux nous aider, parle-moi de Cerbère.

			— Il appartient à Hadès, le dieu du monde souterrain grec, où les âmes se retrouvent après leur mort. Sa fonction première est de garder l’entrée principale. Selon les mythes, Hadès l’envoie parfois faire une course. Il est censé détester la lumière du soleil.

			— Celui-ci n’avait aucun problème avec le soleil. Peux-tu trouver une raison pour laquelle il se manifesterait ?

			— Eh bien, une souillure du sanctuaire d’Hadès pourrait le faire. Mais Hadès n’a pas vraiment de sanctuaires. Les Grecs de l’Antiquité avaient une peur bleue de lui. Ils détournaient le visage lorsqu’ils sacrifiaient à Hadès. Ils refusaient même de prononcer son nom. Je ne suis donc pas sûre.

			— Merci.

			— Tu es sûre que tu n’as pas besoin que je vienne ?

			— Positif.

			— Appelle-moi en cas de besoin.

			Après avoir raccroché, je regardai Raphael.

			— Le compagnon de ta mère, comment s’appelait-il ?

			— Alex Doulos.

			— C’était un païen grec ?

			Un froncement de sourcils se dessina sur le visage de Raphael.

			— Je n’en ai aucune idée. On n’en a pas parlé. Nous avions une relation prudente. Il n’essayait pas d’être mon père et je n’essayais pas d’être son fils. Nous nous rencontrions lors de dîners de fête et nous parlions surtout de sport. C’était un sujet sûr. À quoi est-ce que tu penses ?

			Je secouai la tête.

			— J’essaie vraiment de ne rien penser. Je ne fais que recueillir des données à ce stade. Tu as vu comment Fido est tombé ?

			— Comme s’il était en laisse et que celle-ci s’était tendue.

			Raphael tambourina rapidement sur le tableau de bord.

			— Cela signifie probablement qu’il est lié à une zone spécifique. Je pense qu’on devrait aller voir ça.

			— Je suis partant.

			Raphael frissonna.

			— Je suppose que tu n’as pas de vêtements de rechange ?

			— Tu aurais dû penser aux vêtements avant de décider de te changer en humain.

			Le sourire vicieux était de retour.

			— J’ai toujours rêvé d’être nu avec toi. Je ne pouvais pas laisser passer l’occasion.

			Je démarrai la Jeep.

			— Pourrais-tu être encore plus empli d’amour-propre ?

			— Ce qui m’intéresse surtout, c’est que tu sois pleine de moi.

			La vision d’être pleine de Raphael s’insinua dans mon cerveau, court-circuitant toute pensée rationnelle.

			— En y repensant, tu as quelque chose sur les lèvres. Pourquoi n’utilises-tu pas le rétroviseur latéral pour vérifier ?

			Il jeta un coup d’œil dans le rétroviseur et resta bouche bée. Ses lèvres étaient noires. Un épais trait de liner noir soulignait ses yeux profonds et une petite larme noire coulait le long de sa pommette gauche. Il toucha sa joue, étirant la peau pour mieux examiner la larme, son visage étant désormais un masque plat, il me jeta un coup d’œil et explosa de rire.

			 

			***

			Debout sur le capot de la Jeep, je balayai lentement le vaste réseau de ravins à l’aide de mes jumelles. La Jeep elle-même était posée au bord d’une brèche peu profonde, juste après l’endroit où Cerbère avait failli arracher un morceau de notre banquette arrière. Raphael, toujours glorieusement nu, était assis sur le siège passager et feuilletait le livre des anecdotes sur Hadès.

			— C’est un type amusant, cet Hadès. Apparemment, il a enlevé sa femme pour l’épouser.

			— Les choses étaient beaucoup plus simples dans la Grèce antique quand on était un dieu. Je suis sûre qu’il s’est aussi offert un harem de maîtresses.

			Le vent tourbillonnait avec les odeurs de Raphael : le musc léger de sa sueur, la délicieuse fragrance de sa peau… J’avais du mal à me concentrer.

			— Non, dit Raphael en tournant une page, en fait, Hadès n’a pas fait n’importe quoi. Sa femme était la fille de Déméter, déesse de la jeunesse, de la fertilité et des récoltes. Après qu’Hadès a volé Perséphone, Déméter a refusé de laisser pousser les plantes, affamant tout le monde, et ils ont dû trouver un compromis : Perséphone passe la moitié de l’année avec lui et l’autre moitié avec sa mère. L’homme ne l’a eue que six mois par an, et il lui est resté fidèle. Ça doit être du sacrément bon sexe, ça.

			Je baissai les jumelles pour pouvoir lever les yeux au ciel.

			— Tu penses parfois à autre chose qu’au sexe ?

			— Oui, ça m’arrive. Parfois, je pense à me réveiller à tes côtés. Ou à te faire rire.

			Je commençais à regretter ma question.

			— Bien sûr, il m’arrive d’avoir faim, ajouta-t-il, et j’ai froid.

			Un point blanc attira mon attention. J’ajustai les jumelles. Une maison. Une maison coloniale de deux étages, apparemment intacte, posée au fond d’un ravin. Je ne voyais que le toit et une petite partie de l’étage supérieur.

			Intéressant.

			— Kate avait raison : les Grecs vivaient dans la crainte de ce type. Au lieu de prononcer son nom, ils l’appelaient le Riche, le Notoire, le Chef de la Multitude, etc. Malgré son caractère acariâtre, il était considéré comme un dieu juste. Le seul moyen sûr d’énerver Hadès était de voler l’une des ombres, les âmes, de son royaume ou d’éviter la mort d’une manière ou d’une autre. Ce type, Sisyphe, a apparemment réussi à échapper à la mort à plusieurs reprises, mais Hadès l’a eu et l’a obligé à traîner un énorme rocher jusqu’en haut d’une montagne. Chaque fois que Sisyphe arrive presque au sommet, le rocher roule vers le bas et il doit recommencer. D’où le terme de « tâche sisyphéenne ». Je ne savais pas que cela venait de là.

			Il me montra une page. Sur celle-ci, un homme et une femme étaient assis côte à côte sur de simples trônes. D’un côté du couple se tenait Cerbère. De l’autre, un ange aux ailes noires et à l’épée flamboyante.

			— Qui est-ce ?

			— Thanatos. L’ange de la mort.

			— Je ne savais pas que les Grecs avaient des anges.

			Je me remis à surveiller la maison. Et juste à temps. Cerbère sortit en trottinant du ravin à gauche de la maison. Je pus à peine voir son dos. Il passa devant le bâtiment et commença à le contourner.

			— Je vois une maison, dis-je.

			Raphael atterrit à côté de moi avec une agilité inhumaine. Je lui passai les jumelles et il se redressa, me surplombant de trente centimètres. Me tenir à côté de lui était une épreuve : ses odeurs me pénétraient, la chaleur de son corps s’infiltrait à travers mes vêtements, et sa peau brillait quasiment. Tout en lui me disait « compagnon ». Ce n’était pas rationnel. C’était l’animal que j’étais, et je devais faire mieux que ça.

			— Ah bah, ça alors, dit-il doucement, voici Fido. Il tourne en rond. Je me demande ce qu’il y a dans cette maison.

			— Je me demande pourquoi il n’entre pas pour prendre ce qu’il y a.

			— Je pense que nous devrions le découvrir. Andrea ?

			— Oui ?

			J’aurais aimé qu’il arrête de prononcer mon nom.

			— Pourquoi tes yeux sont-ils fermés ?

			Parce que tu es à côté de moi.

			— Ça m’aide à réfléchir.

			Je sentis la chaleur m’envahir et je sus qu’il s’était penché vers moi. Sa voix était un doux râle masculin, bien trop intime.

			— Je croyais que tu essayais de ne pas penser.

			Je rouvris les yeux et découvris le bleu profond et brûlant de ses iris juste à côté de moi. Je levai mon index et poussai son torse. Il glissa sur le capot de la Jeep, déformé par le moteur à eau chargée qui se trouvait en dessous, et dut sauter, atterrissant avec la grâce d’un gymnaste sur le sol.

			— Espace personnel, lui dis-je, je protège le mien.

			Il se contenta de sourire.

			— Comment pouvons-nous atteindre la maison avec le chien qui fait des cercles comme un requin autour d’elle ? demandai-je.

			— Fido ne voit pas très bien, dit Raphael, il lui a fallu un certain temps pour trouver la crevasse où je me cachais avant, et il a été obligé de me renifler. Si l’on trompe son nez en masquant notre odeur, on pourra sans doute s’approcher suffisamment.

			— Et comment comptes-tu t’y prendre ?

			— À l’ancienne.

			Je soupirai.

			— C’est-à-dire ?

			Raphael secoua la tête.

			— Tu ne sais vraiment pas ?

			— Non, je ne sais pas.

			Il trottina sur le côté et plongea dans un ravin. J’attendis quelques minutes, puis il émergea, portant deux objets sombres, et me lança l’un d’eux. Par réflexe, je le saisis alors que la puanteur m’assaillait les narines. Un chat mort, à moitié décomposé.

			— Tu as perdu la tête ?

			— Certaines personnes se roulent dedans.

			Il saisit la carcasse du chien et la déchira en deux. Des asticots se répandirent. Il les expulsa en les secouant.

			— Je préfère les déchirer et m’en attacher des morceaux. Mais si tu préfères t’enduire la peau avec, tu peux le faire aussi.

			Tous mes fantasmes de le toucher s’évanouirent dans l’air avec un petit bruit sec.

			— La chasse pour les nuls, dit-il, ta meute n’a jamais chassé au Texas ?

			— Non. Je n’étais pas dans ce genre de meute.

			Et j’avais combattu pour sortir de la société des métamorphes avant qu’il ne soit trop tard.

			Mon visage dut refléter mes souvenirs, car il marqua une pause.

			— C’est si grave ?

			— Je ne veux pas en parler.

			Raphael s’approcha de la banquette arrière et tira un rouleau de corde que nous y conservions. Il déroula un morceau de trente centimètres de long et déchira le chanvre épais comme s’il s’agissait d’un cheveu.

			— Tu n’es pas obligée de le faire, dit-il, j’oublie toujours que tu n’es pas…

			Pas quoi ? Pas normale ? Pas comme lui ?

			— … correctement formée. Je reviendrai bientôt.

			Il n’était pas meilleur que moi. Tout ce qu’il pouvait gérer, je pouvais le gérer aussi.

			Je ramassai le rouleau de corde. Si j’avais été une bouda pure et dure, comme ma mère, j’aurais profité de toutes les améliorations apportées par le V-Lyc, mais même si je n’étais pas aussi forte qu’un métamorphe normal, je pouvais me débrouiller avec cette foutue corde. J’en déchirai un morceau, soupirai et démantelai le chat.

			 

			***

			— C’est une bonne chose que je sois en partie hyène, murmurai-je en progressant au fond du ravin.

			Des morceaux du cadavre du chat pendaient autour de moi, stratégiquement placés sur mes membres et suspendus à une corde au niveau de mon cou. Pour un nez humain, toutes les odeurs de décomposition se ressemblent, mais en réalité, chaque cadavre dégage une odeur spécifique, comme de son vivant. Et cette carcasse en particulier empestait quelque chose de nauséabond et d’aigre.

			— Si j’étais un chat, je mourrais probablement de la pestilence et de toute cette indignité.

			— Tu sais qui ne peut pas supporter ça ? demanda Raphael en remontant la pente comme un gecko. Doolittle.

			— Le médecin de la Meute ?

			Même en portant mon Weatherby, je sortis du ravin plus vite que lui. Ce que je ne pouvais pas égaler en force, je le compensais en agilité et en vitesse.

			— Oui, c’est vrai. Les blaireaux sont très propres. Dans la nature, les renards volent parfois les terriers des blaireaux en s’y faufilant et en chiant partout. Le blaireau est si délicat qu’il préfère creuser un nouveau terrier plutôt que de nettoyer le sien. Doolittle fera une opération à cœur ouvert s’il le faut, mais si on lui tend un morceau de cadavre putride, il prendra ses jambes à son cou.

			L’écho d’un grognement nous parvint. Il ferma sa bouche. Nous avions atteint la portée auditive du chien.

			Quelques minutes plus tard, nous nous échouâmes sur le bord. Plusieurs ravins convergeaient à cet endroit, formant une brèche presque assez large pour entourer un terrain de football. La maison se trouvait en son centre. Haute de deux étages, avec une rangée de colonnes blanches soutenant un toit triangulaire, elle nous regardait avec deux rangées de fenêtres obstruées par des volets sombres. Sa porte d’entrée noire était fermée, tout comme les portes de la cave sur le côté gauche. Une clôture de trois mètres de haut, surmontée de fils de fer barbelés, gardait la maison.

			Pendant que nous regardions, Cerbère sortit du ravin en trottinant. Il gémit doucement, la salive dégoulinant en amas d’écume brûlante d’entre ses crocs, et se dirigea vers la clôture. La tête gauche s’étira sur son cou hirsute et renifla le grillage. Une étincelle bleue sauta du métal à son nez. Cerbère glapit, gratta le sol en signe de frustration et s’éloigna en trottinant.

			Une clôture électrifiée. Curieux. Aucun fil ne s’étendait jusqu’à la maison, le courant devait donc venir de l’intérieur. Je tendis l’oreille et entendis le faible bourdonnement d’un générateur.

			Les portes de la cave se soulevèrent lentement. Quelque chose se tortilla sous elles, quelque chose de pâle. Le battant droit s’ouvrit et une créature sauta à l’air libre. Son corps décharné, vaguement humanoïde, avait perdu depuis longtemps le moindre poil et la moindre graisse. Une peau épaisse et exsangue recouvrait les fibres sèches de ses muscles, et chaque côte était distincte sous sa peau tannée. Son ventre était dur et strié. D’énormes griffes jaunes ornaient les doigts de ses mains et ses longs orteils.

			Un vampire. Et là où il y avait un vampire, il devait y avoir un navigateur. Je portai les jumelles à mes yeux.

			Le visage de la créature était horrible, un masque de mort sculpté de traits humains dépourvus d’émotion, d’intelligence et de conscience de soi. Le non-mort marqua un temps d’arrêt, perché sur le rebord de l’entrée de la cave. Il ouvrit sa gueule, révélant deux faucilles de crocs jaunes, se leva d’un bond et s’accrocha au mur de la maison comme une mouche. Le vampire grimpa le long du mur, courut le long du toit sombre jusqu’au bout blanc de la cheminée et s’y engouffra comme un père Noël cauchemardesque.

			Nous pouvions éventuellement nous occuper de la clôture électrique. Mais un vampire poserait problème. Nous n’avions aucun moyen de savoir combien d’entre eux se trouvaient dans cette maison. Deux représenteraient un défi. Trois, c’était du suicide. Surtout si la magie opérait.

			— Andrea ? 

			La voix de Raphael était un doux nuage de chaleur dans mon oreille.

			Je lui jetai un coup d’œil. Quoi ?

			— Tu as aimé la chose que je t’ai laissée ?

			La chose ? Oh. La chose. Les métamorphes avaient une drôle de façon de faire la cour. La plupart du temps, il s’agissait de prouver à sa future compagne que l’on savait y faire en se pavanant dans son territoire. Comme toutes les terres appartenaient à la meute, le « territoire » était défini comme la maison de la compagne potentielle. La plupart des métamorphes entraient par effraction et laissaient des cadeaux, mais les boudas avaient un drôle de sens de l’humour. Ils s’introduisaient dans les maisons des personnes auxquelles ils étaient destinés et leur faisaient des farces. 

			Le père de Raphael avait collé les meubles de tante B au plafond. L’oncle de Raphael était entré par effraction dans la maison de la tante de Raphael, avait retourné toutes les portes et les avait raccrochées à leurs gonds pour que les poignées soient à l’intérieur. Dans la plus pure tradition bouda, Raphael avait réussi à s’éclipser pendant les Jeux de Minuit, s’était introduit dans mon appartement et m’avait laissé la chose.

			— Tu veux savoir ça maintenant, sifflai-je dans un murmure féroce.

			— Dis-moi juste oui ou non ?

			— Tu penses vraiment que c’est le meilleur moment ?

			Ses yeux se teintèrent de rouge.

			— Il se peut qu’il n’y ait plus d’autre moment.

			Je me retournai et vis Cerbère accroupi dans le ravin derrière nous. Il restait là, immobile, ses trois paires d’yeux fixées sur nous avec une fureur maléfique.

			Je me tournai très lentement vers Raphael.

			— Tu as aimé la chose, demanda-t-il avec un désespoir tranquille.

			— Oui, c’était drôle.

			Il sourit et son visage devint insupportablement charmant à cause de l’éclat de son sourire.

			Avec un grognement assourdissant, Cerbère nous chargea. De la fourrure recouvrit les monstrueuses mâchoires de Raphael. Je basculai sur le dos.

			La tête centrale de Cerbère plongea sur moi, sa gueule noire béante, prête à m’avaler entièrement.

			La première balle frappa l’arrière de la gueule du chien. Il glapit et je tirai deux autres coups au même endroit. La chair explosa et je vis le ciel à travers le trou qui se trouvait à l’arrière de la gorge de la bête. La tête s’affaissa. Je me dégageai juste au moment où une énorme patte griffa l’endroit où j’étais tombée. La plus petite griffe frôla mon flanc et ma jambe, déchirant mes vêtements dans un brûlant éclair de douleur.

			Je me relevai d’un bond. La tête gauche plongea sur moi et me manqua, tandis que Raphael s’élançait dans les airs, tranchant le nez de Cerbère avec ses griffes. Cerbère recula et Raphael s’accrocha à son museau. Le chien s’ébroua, mais Raphael tint bon, projetant au sol des morceaux de chair sanguinolente.

			Je reculai, rechargeant mon arme. Raphael arracha d’énormes morceaux du museau de Cerbère dans un tourbillon frénétique de fourrure et de griffes. Le sang jaillit en torrents sombres.

			La tête droite se jeta sur lui, ses grands crocs se resserrant comme un piège à ours. Raphael planta ses griffes dans le nez du chien, se laissa tomber, balança ses jambes comme un gymnaste sur un cheval d’arçon et écrasa ses pieds griffus sur la tête droite de Cerbère.

			Je redressai le Weatherby, anticipant le recul de Cerbère.

			L’énorme tête bascula en arrière, comme au ralenti, l’œil rubis clair et brillant.

			Stabilise. Vise. 

			Un lien ancien se tissa entre Cerbère et moi, vibrant comme un fil sous tension. Le lien entre le chasseur et sa proie.

			La tête se dressa de plus en plus haut.

			J’ai le temps. 

			Je tirai.

			Le sang jaillit de l’arrière du crâne de Cerbère. La tête se redressa, le nez pointé vers le ciel. Du feu s’échappait de son orbite en ruine. Les flammes s’intensifièrent, engloutissant la tête. Alors qu’elle s’écrasait, rebondissant une fois sur la terre battue, Raphael sauta au sol. Derrière lui, la dernière tête frémit et tomba, s’enflammant. Raphael se redressa, une silhouette sombre et démoniaque se découpant sur le feu orange, ses yeux formant deux points de lumière rouge.

			Si je n’étais pas une professionnelle entraînée, je me serais évanouie sous l’effet de sa badassitude.

			Je pointai mon fusil droit vers le haut, la crosse posée contre ma hanche, et je pris le visage de l’Ordre. Circulez, il n’y a rien à voir, je fais ça tous les jours. Je pensai à souffler de la fumée imaginaire par le canon du fusil, mais le Weatherby était long et je mesurais à peine un mètre soixante, j’aurais donc eu l’air assez stupide. 

			Raphael arriva à grands pas jusqu’à moi. Sa voix était un grognement rauque déchiré par ses crocs.

			— Tu vas bien ?

			Je hochai la tête.

			— Quelques égratignures. Rien de grave.

			Nous nous éloignâmes, lentement, en essayant de garder notre sang-froid. Une odeur grasse de chair carbonisée embaumait l’air.

			— C’était un sacré coup de feu, dit Raphael.

			— Merci. C’était une démonstration époustouflante de corps à corps.

			On avait tué un putain de Cerbère. Kate serait verte de jalousie.

			Puis la vague de magie nous submergea, et nous nous arrêtâmes à l’unisson tandis qu’elle pénétrait nos corps, réveillant les bêtes qui sommeillaient en nous.

			Une vive lueur bleue jaillit du sol. Elle clignota et disparut. Le bouclier, une puissante barrière magique, s’activait. S’approcher de la maison pendant la magie serait problématique. Nous devions franchir la barrière d’une manière ou d’une autre.

			Une lumière blanche fantomatique s’alluma dans le mur juste en face de nous. Elle se dégagea de la maison et s’approcha de nous, se déplaçant par saccades. Son rayonnement flou cessa juste avant d’atteindre la limite de l’enceinte et se solidifia en un vieil homme translucide aux yeux doux et aux cheveux pâles.

			Je reculai d’un bond et brandis mon arme par réflexe. Non pas que cela puisse faire quoi que ce soit avec la magie active.

			Une grimace crispait le visage du fantôme, comme s’il portait un lourd fardeau.

			— Raphael, souffla-t-il, pas prudent…

			Une étincelle de magie jaillit de la maison. Elle agrippa le fantôme et le projeta contre le mur. Raphael s’élança vers le bouclier. Le sort défensif se teinta de bleu, lui arrachant un grognement de douleur. Je l’attrapai et le tirai en arrière.

			— C’est Doulos ? Le compagnon de ta mère ?

			Il acquiesça, la fureur bouillonnant dans ses yeux.

			— Il faut le sortir de là !

			Un étrange bruit de succion se fit entendre derrière nous. Je regardai par-dessus mon épaule. Dans la boule de flammes, le squelette de Cerbère se redressa. Le feu reprit de plus belle et disparut, éteint comme une bougie. La chair remontait en spirale le long des os colossaux. Oh, merde. 

			— Cours, gronda Raphael.

			Nous étions à mi-chemin du mur lorsque le premier grognement annonça que le chien des enfers se lançait à notre poursuite.

			 

			***

			— Et tu es sûr que Doulos était mort ?

			Je conduisais comme une folle dans les rues agitées d’Atlanta. À côté de moi, Raphael lécha une brûlure sur son bras.

			— Il a été embaumé. Donc oui, j’en suis plutôt sûr.

			— Alors c’était quoi, ça ?

			— Je ne sais pas. Une ombre ? Une âme en route pour Hadès ?

			— Est-ce que c’est seulement possible ?

			— Nous avons failli être dévorés par un chien géant à trois têtes. Il n’y a pas grand-chose que je considère comme impossible à ce stade. Attention à ce camion !

			Je donnai un coup de volant vers la droite et évitai de justesse une collision avec un camionneur, qui me fit un doigt d’honneur.

			— Il nous faut un plus gros fusil.

			— On a besoin d’une douche, dit Raphael.

			— L’arme d’abord. La douche après.

			Dix minutes plus tard, je pénétrai dans le bureau de l’Ordre. Un groupe de chevaliers qui se tenait dans le couloir se retourna à mon approche : Mauro, l’énorme chevalier samoan, Tobias, toujours aussi élégant, et Gene, l’ancien détective chevronné du Bureau d’investigation de Géorgie. Ils me regardèrent. La conversation cessa.

			Mes vêtements étaient déchirés et ensanglantés. De la suie tachait ma peau. Mes cheveux se dressaient en touffes, couverts de crasse et de sang. La puanteur d’un chat mort émanait de moi dans un nuage nauséabond.

			Je les dépassai pour entrer dans l’armurerie, ouvris la vitrine, sortis Boom Baby, attrapai une boîte de cartouches Silver Hawk et sortis.

			Personne ne dit rien.

			 

			***

			Raphael m’attendait dans la Jeep, monstre tacheté, maculé de sang et de terre. Une mouche était apparemment tombée amoureuse d’un point autour de son oreille, et il n’arrêtait pas de la remuer. Je déposai Boom Baby sur la banquette arrière et sautai sur le siège du conducteur. Raphael bâilla, dévoilant une bouche rose bordée d’épais crocs coniques.

			— Gros calibre.

			— Où veux-tu que je te dépose ?

			L’homme-hyène se lécha les lèvres.

			— Ton appartement.

			— Ha. Ha. Sérieusement, où ?

			— Ton visage était exposé quand nous avons combattu le chien et plus tard quand nous avons parlé à l’ombre d’Alex. Le suceur de sang t’a vue, ce qui signifie que le navigateur t’a vue à travers ses yeux. Il est probable que le navigateur sache qui tu es. Il est tout aussi probable qu’il fasse quelque chose qu’il n’est pas censé faire dans ce ravin. La dernière fois que j’ai vérifié, voler des cadavres était illégal.

			Voler des cadavres était tout à fait illégal. La magie rendant possibles des choses nouvelles et intéressantes, les législateurs prenaient le vol de cadavres très au sérieux. Au Texas, on passait plus de temps dans un camp de travaux forcés pour avoir volé un cadavre que pour un vol à main armée.

			Compte tenu de l’éloignement et de la clôture électrique, il était fort probable que quelqu’un préparait un mauvais coup. S’il s’était agi d’une opération légitime du Peuple, nous aurions été approchés par une sentinelle humaine ou vampirique. En raison de notre statut de forces de l’ordre, tous les navigateurs connaissaient de vue les chevaliers de l’Ordre et savaient que nous étions d’une persistance agaçante. Le Peuple aurait pris contact avec moi pour me convaincre qu’il n’était pas impliqué dans quelque chose d’illégal et me faire partir.

			Puisqu’ils ne l’avaient pas fait, soit ce qui se passait dans cette maison était trop tordu pour que le Peuple admette son implication, soit cela n’impliquait pas du tout le Peuple. La deuxième possibilité signifiait que le danger était plus grand. Malgré toutes ses qualités nauséabondes, le Peuple était étroitement réglementé et respectait la plupart des lois. Pour l’instant, en tout cas. Ils n’oseraient pas attaquer un chevalier de l’Ordre, sachant que les conséquences seraient publiques et douloureuses. Mais un navigateur véreux armé d’un vampire n’avait pas de tels scrupules.

			Les pensées de Raphael allaient dans le même sens.

			— Le navigateur voudra te faire taire avant que tu n’aies le temps de t’occuper de lui. Tu pourrais finir par accueillir une fête de suceurs de sang ce soir. Nous allons donc à ton appartement, nous prenons ce dont tu as besoin, puis nous allons chez moi. Il ne m’a pas vu autrement que sous ma forme de bouda.

			— Absolument pas.

			Raphael fronça le nez.

			— Tu as si peur de rester avec moi que tu préfères te faire déchiqueter par quelques vampires ?

			— Je n’ai pas peur de toi.

			Ses lèvres s’étirèrent en un sourire cauchemardesque, exhibant un mur de dents capable de briser le fémur d’une vache en deux comme un cure-dents.

			— Je promets de garder mes mains, ma langue et d’autres parties de mon corps pour moi. Tu risques ta vie en restant chez toi. Il est tard et nous sommes tous les deux trop épuisés pour aller grimper dans l’antre du Peuple ce soir. Qu’est-ce que tu risques en venant avec moi ?

			— Une énorme migraine en étant en ta compagnie.

			J’avais beau essayer, je ne trouvais rien à redire à son raisonnement. Il était logique. Et je voulais voir son appartement. La curiosité me démangeait presque.

			— Je partagerai mon aspirine, promit-il.

			— Et c’est tout ce que tu partageras. Je suis sérieuse, Raphael. Touche une partie de moi avec une partie de toi sans permission et je te mettrai des balles.

			— Je comprends.

			Il me fallut près de dix minutes d’efforts pour démarrer la Jeep. Équipée d’un moteur à eau enchanté en plus de son moteur à essence, la voiture avait réussi à atteindre une vitesse de près de soixante-cinq kilomètres-heure pendant la vague magique, ce qui était en soi un énorme exploit de manipulation magique. Malheureusement, elle souffrait de la maladie qui affectait tous les véhicules à capacité magique : elle faisait du bruit. Et pas le bruit mécanique typique d’un moteur. Non, il grondait, toussait, rugissait et crachait le tonnerre dans ses efforts pour atteindre la suprématie sonore, si bien que toute conversation devait se faire à un niveau de hurlement élevé. Je me tus et Raphael fit la sieste. Quand un métamorphe fatigué veut se reposer, on peut tirer des boulets de canon à côté de lui. Il s’en moque.

			Quelques minutes plus tard, nous nous arrêtâmes devant mon appartement. Raphael me suivit dans l’escalier, faiblement éclairé par la lueur bleu pâle des lanternes enchantées, et entra dans mon salon. J’ouvris la porte latérale menant à l’une des deux chambres, que j’utilisais comme débarras, et j’entendis Raphael prendre une grande inspiration.

			Je levai les yeux et vis la chose. Il l’avait laissée dans le salon, mais je n’arrêtais pas de la heurter et j’avais fini par la déplacer ici, dans un coin près de la fenêtre à barreaux. Cette chose, qui ressemblait à un lustre métallique d’un mètre quatre-vingts de haut, était faite d’un mince fil de laiton et s’étendait du plafond au sol, en tournant lentement. Des branches de fil en sortaient, et sur ces branches, de petits ornements en verre scintillaient, suspendus à des chaînes dorées. Les ornements contenaient des strings.

			— Tu l’as gardée, dit-il doucement.

			Je haussai les épaules. En fait, je n’avais pas pris en compte l’effet que cela pouvait avoir sur lui. Un mauvais calcul de ma part.

			— C’est toujours mieux que de chercher mes sous-vêtements dans le tiroir.

			Il écarquilla les yeux.

			— Tu en portes un maintenant ?

			— Ne te mêle pas de mes sous-vêtements, lui ordonnai-je, encore une infraction et je reste chez moi.

			Il ne dit rien. Je saisis un sac de sport bleu et fis le tour de la chambre pour rassembler mon matériel. Ma trousse de voyage : brosse à dents de rechange, dentifrice, brosse à cheveux, déodorant. Des carreaux d’arbalète en paquets bien rangés dans une boîte, leurs pointes bien enveloppées de laine douce. Sharpshooter IV, une belle arbalète légère. J’ouvris la commode et en sortis quelques boîtes de munitions. Pointe d’argent.

			— Tu es la seule femme que je connaisse qui garde des balles dans sa commode, dit-il.

			— J’utilise cette pièce pour le stockage.

			— Il y a aussi des balles dans l’autre commode, me répondit-il.

			Je suppose que c’était inévitable. C’était un homme, un bouda, et il avait accès à mon appartement. Il aurait été impossible qu’il n’ait pas examiné le contenu de ma commode. Au moins, il n’avait pas écrit au marqueur rouge : « RAPHAEL ÉTAIT ICI ».

			— J’aime être préparée. Je ne veux pas me réveiller au milieu de la nuit, vider mon chargeur sur un métamorphe fou qui se faufile dans mon appartement, et devoir ensuite courir partout pour trouver d’autres munitions quand il ne reste pas à terre.

			Raphael grimaça.

			S’il avait su que j’avais menti à propos de la chose, il n’aurait pas grimacé. Il aurait souri jusqu’aux oreilles. Je ne savais pas trop pourquoi je l’avais gardée, si ce n’est qu’il avait dû mettre des heures à l’assembler, et qu’il lui avait fallu des talents de ninja presque divins pour se soustraire à la stricte sécurité des Jeux de Minuit afin de la mettre en place. Il s’était donné tout ce mal pour moi. Je ne pouvais pas la jeter.

			Après avoir rempli mon sac d’armes de destruction, je me dirigeai vers ma chambre et lui fermai la porte au nez lorsqu’il tenta de me suivre. Il n’avait pas besoin de me voir emballer mes sous-vêtements de rechange.

			J’emballai quelques vêtements et m’arrêtai. J’étais incroyablement sale. Incroyablement dégoûtante. Il fallait que je prenne une douche, soit ici, où j’avais mon shampoing et mon savon, soit dans l’appartement de Raphael. Je saisis une tenue de rechange et une arme à feu et sortis de la chambre.

			— Je vais me doucher. N’entre pas dans ma salle de bains.

			— D’accord.

			J’entrai dans la salle de bains, fermai le minuscule verrou et l’entendis s’appuyer sur le mur à côté.

			— Je t’ai vue nue, tu sais, dit-il, deux fois.

			— Les expériences de mort imminente ne comptent pas, répondis-je en me déshabillant et en essayant de ne pas penser à Raphael qui me tenait fermement et me murmurait de doux encouragements à l’oreille, tandis que Doolittle retirait de l’argent de mon corps. 

			Certains souvenirs étaient trop dangereux pour être conservés.

			Lorsque j’émergeai, propre, habillée et sentant principalement la noix de coco avec seulement quelques traces de chat mort, je trouvai Raphael en train d’examiner les photographies sur mon étagère. Moi, petite, et ma mère, une petite blonde, debout côte à côte.

			— Tu avais environ huit ans, tenta-t-il.

			— Onze ans. J’ai toujours été petite pour mon âge. Plus faible que les autres, dis-je en touchant doucement la photo. Dans la nature, les petits des hyènes naissent avec des yeux et des dents qui fonctionnent. Ils commencent à se battre dès leur naissance, et la femelle la plus forte essaie de tuer ses sœurs. Parfois, les plus faibles ont trop peur pour téter et meurent de faim. Les adultes essaient de les en empêcher, mais les petits des hyènes creusent des tunnels, trop petits pour que les adultes puissent y pénétrer, et c’est là qu’ils se battent à mort.

			— Les boudas ne creusent pas de tunnels, dit doucement Raphael.

			— Tu as raison. Ils n’ont pas non plus à cacher leur violence aux adultes. 

			Ils essaient de te battre à mort en plein air. Ils le font devant ta mère parce qu’ils savent qu’elle ne peut pas te protéger.

			Je me penchai sur le cadre et en sortis une petite photographie qui se trouvait derrière. L’homme qui y figurait se tenait étrangement voûté, nu, mais encore marqué par de légères taches de hyène. Ses bras étaient trop musclés, son visage trop chargé au niveau des mâchoires, sa peau s’assombrissant au niveau du nez. Ses yeux ronds étaient d’un noir intense.

			Le V-Lyc, le virus à l’origine des métamorphes, infectait aussi bien les humains que les animaux. Très rarement, il produisait un garou-animal, une créature qui avait commencé sa vie en tant qu’animal et qui avait acquis la capacité de devenir humaine. La plupart ne survivaient pas à la transformation. Parmi les rares survivants, la majorité souffrait d’un retard mental sévère. Muets et stupides, ils étaient universellement méprisés. Les métamorphes humains les tuaient à vue. Mais de temps en temps, un garou-animal se révélait intelligent, apprenait à parler et pouvait exprimer ses pensées. Et plus rarement encore, il pouvait se reproduire.

			J’étais le fruit d’un accouplement entre une femelle bouda et un garou-hyène. Mon père était un animal. Les métamorphes appelaient les gens comme moi « Enfant des Bêtes ». Et ils nous tuaient. Pas de procès, pas de questions, rien que la mort immédiate. C’est pourquoi je cachais mon moi secret au plus profond de mon être et ne le laissais jamais sortir.

			La main griffue et poilue de Raphael se posa délicatement sur mon épaule.

			Je voulais qu’il me prenne dans ses bras. C’était un sentiment complètement ridicule. J’étais une adulte, plus capable que la plupart des autres de me protéger, et pourtant, alors qu’il se tenait là, à côté de moi, j’avais le désir déchirant d’être tenue presque comme une enfant, de puiser ma force en lui. Au lieu de cela, je repoussai sa main, replaçai la photo dans le cadre et me dirigeai vers la porte.

			 

			***

			— Home, sweet home, grogna Raphael en désignant une belle maison de ville en brique de deux étages.

			— C’est à toi ?

			Il acquiesça. C’était une belle maison et elle avait l’air très digne de l’extérieur. Compte tenu de ses tendances de Casanova, l’intérieur devait comporter des lits vibrants en forme de cœur et des boules disco.

			— Qu’est-ce que tu fais, Raphael ?

			— Ceci et cela, murmura-t-il.

			J’avais fait une recherche sur lui lorsqu’il était venu me voir pour la première fois, mais à part son prénom et son statut d’enfant unique de tante B, l’alpha du Clan Boudas, rien n’était ressorti. Il appartenait au niveau supérieur du commandement de la meute et ses dossiers étaient scellés. Pour creuser davantage, j’avais besoin d’un mandat.

			Cependant, je m’étais renseignée auprès de quelques femmes boudas. Il s’appelait Raphael Medrano. La meute possédait un certain nombre d’entreprises, et Raphael dirigeait l’une d’entre elles : Medrano Reclamations. Lorsque la magie détruisait une structure, elle réduisait le béton en poudre inutile, mais laissait le métal derrière elle. Les extracteurs se rendaient sur place et récupéraient ce qui pouvait l’être, puis le vendaient au plus offrant ou l’achetaient eux-mêmes. Le job était très dangereux, mais avec la moitié du monde en ruine, Raphael n’était pas près de se retrouver au chômage.

			Il prit mon sac, déverrouilla la porte et me la tint ouverte pendant que je portais Boom Baby à l’intérieur. La porte s’ouvrit sur un salon spacieux au plafond voûté. Le sol était en bois, le tapis uni et beige, assorti à un canapé moelleux surdimensionné gardé avec diligence par une table basse en bois sombre. Un écran plat était accroché au mur, orienté vers le canapé. Des cubes massifs d’étagères en bois étaient alignés sur le mur opposé, abritant des livres et des DVD.

			Les murs étaient peints sur mesure dans un motif brun clair et gris ressemblant à de la pierre. Aucun tableau ne les décorait, mais Raphael y exposait des armes : des épées et des couteaux de toutes les formes et de toutes les tailles imaginables. L’endroit était propre, net et dégagé, dépourvu de bibelots et de coussins. Une maison très masculine. Comme si l’on entrait dans l’antre d’un seigneur médiéval ayant un penchant pour l’époussetage fréquent.

			Raphael verrouilla la porte.

			— Mets-toi à l’aise. Mon frigo est ton frigo. Je vais prendre une douche.

			Je plaçai Boom Baby sous la fenêtre pour qu’elle soit facilement accessible en cas d’urgence et m’assis sur le canapé. Au-dessus de moi, le bruit apaisant de la douche indiquait que Raphael se récurait. Il avait fait une sieste pendant le trajet jusqu’à l’Ordre, si bien qu’il parviendrait sans doute à se transformer sans s’évanouir. L’idée d’un Raphael humain nu sous la douche était terriblement distrayante.

			Soudain, je me sentis très fatiguée.

			Je quittai le canapé en rampant et me forçai à aller dans la cuisine. Il était hors de question de manger la nourriture de Raphael. Les métamorphes accordaient une importance particulière à la nourriture. Un métamorphe qui s’approchait de son compagnon ou de sa compagne essayait de le ou la nourrir. C’est ainsi que Kate s’était fait avoir une fois : le Seigneur des Bêtes d’Atlanta, l’alpha en chef de la Meute et l’autorité suprême, lui avait donné du bouillon de poulet. Elle l’avait mangé sans savoir ce que cela signifiait, ce qui, selon elle, avait beaucoup amusé le Seigneur des Bêtes. Curran avait un sens de l’humour particulier. Les chats. Des créatures bizarres.

			J’essayai le téléphone. Pas de tonalité. La magie était toujours là.

			Je retournai sur le canapé et fermai les yeux un instant.

			L’odeur alléchante de la viande me chatouilla les narines. Mes yeux s’ouvrirent en un clin d’œil. Raphael, propre et d’une beauté à couper le souffle, se tenait dans la cuisine, en train de découper un morceau de steak.

			J’en eus l’eau à la bouche, sans savoir si c’était l’homme ou le steak qui avait provoqué cette réaction. Probablement les deux. J’avais tellement faim. Et j’avais tellement envie de Raphael. Je n’aurais jamais dû venir ici.

			Raphael me jeta un coup d’œil, ses yeux bleus comme le feu. Mon cœur rata un battement.

			— Je te prépare le dîner, dit-il, c’est choquant.

			— Tu sais que je ne peux pas accepter cela de ta part, répondis-je.

			— Pourquoi pas ?

			Je secouai la tête.

			Il fit tourner le couteau entre ses doigts avec désinvolture. Ses talents de coutelier étaient surprenants. Une lueur d’irritation apparut dans ses yeux. Il hésita.

			— Écoute, je sais que tu es affamée. Si tu ne me laisses pas te cuisiner quelque chose, tu peux au moins le faire toi-même ?

			C’était la première fois que je le voyais irrité. Je poussai le canapé.

			— Bien sûr.

			Il ouvrit le réfrigérateur. Une toile complexe scintillait à l’arrière, se rassemblant en un nœud dans le coin. Une araignée de glace. Elle coûtait un bras et une jambe. Moi, comme la plupart des gens normaux, je devais acheter de la glace éternelle au Service de Traitement des Eaux pour empêcher mon frigo de chauffer quand la technologie tombait en panne et que la magie le privait d’électricité.

			Raphael sortit un autre steak et le posa sur la planche à découper à côté du sien.

			— Tiens.

			— Merci.

			— De rien.

			Nous nous regardâmes pendant une seconde, puis je pris la salière et commençai à assaisonner ma viande.

			Nous avions glissé dans l’espace restreint de la cuisine, encadrés par l’îlot et les comptoirs, comme deux danseurs, sans jamais nous toucher, jusqu’à nous retrouver côte à côte en train de faire griller nos steaks sur des brûleurs jumeaux.

			— Je voudrais juste savoir si j’ai une chance, lança Raphael, j’ai été patient.

			— Et je te dois quelque chose à cause de ça ?

			Il me jeta un regard noir.

			— Je veux juste une réponse. Écoute, ça fait six mois maintenant. Je t’appelle tous les jours, tu ne réponds pas à mes appels. J’essaie de te rencontrer et tu m’envoies promener. Mais tu me regardes comme si tu me voulais. Dis-moi juste oui ou non.

			— Non.

			— C’est ta réponse ou tu refuses de me le dire ?

			— Ma réponse est non. Je ne coucherai pas avec toi. Je ne t’ai jamais fait marcher, Raphael. Je t’ai dit dès le début que ça n’arriverait pas.

			Les yeux de Raphael devinrent sombres.

			— C’est vrai. Pourquoi ?

			— Pourquoi ?

			— Oui, pourquoi ? Je sais que tu as envie de moi. Je le vois sur ton visage, je le sens dans ton corps, je l’entends dans ta voix. C’est pour ça que j’ai continué de te courir après comme un putain d’idiot. Tu pourrais au moins me dire pourquoi.

			Je desserrai les dents. Cela faisait presque six mois que j’attendais cette conversation.

			— Ta mère est quelqu’un de bien, Raphael. Son clan est un bon clan. Mais ce n’est pas le cas partout. Ma mère était la plus faible des six femelles d’un petit clan bouda. Les autres la battaient tous les jours. Il n’y avait que deux mâles et ma mère ne pouvait pas s’accoupler. Si l’un d’eux la regardait, les autres l’attaquaient. Dans d’autres endroits, les boudas ne respectent pas aussi strictement le Code. Il n’y a pas de Seigneur des Bêtes pour les obliger à le respecter et il n’y a pas de punition. Ils se gouvernent eux-mêmes, et la meute ne vaut jamais mieux que l’alpha. Tu sais quel est mon premier souvenir ? Je suis assise dans la poussière et notre putain d’alpha, Clarissa, est en train de frapper ma mère au visage avec une brique !

			Il recula.

			— Ma mère ne voulait pas s’accoupler avec mon père. Ils l’ont forcée à le faire, parce qu’ils prenaient leur pied dans la perversité de la chose. Il ne savait pas ce qu’il fallait faire. Il ne comprenait pas le concept de viol. Tout ce qu’il savait, c’est qu’il y avait une femme et qu’elle était mise à sa disposition. Pendant trois ans, ma mère a été violée par un homme qui avait commencé sa vie en tant que hyène. Il avait les capacités mentales d’un enfant de cinq ans. Quand je suis née, ils ont commencé à me battre dès que j’ai su marcher. J’étais une Enfant des Bêtes. Aucune règle ne s’appliquait à moi. Selon votre précieux Code, j’étais une abomination. Tous les os de mon corps ont été brisés avant que je n’atteigne l’âge de dix ans. Dès que j’ai guéri, ils ont recommencé. Et ma mère ne pouvait pas l’arrêter. Elle ne pouvait rien faire. Ils m’auraient tuée, Raphael. J’étais plus faible et plus petite qu’eux et ils auraient continué de me battre jusqu’à ce qu’il ne reste plus rien, si ma mère n’avait pas rassemblé les quelques lambeaux de courage qui lui restaient. Si je vis aujourd’hui, c’est parce qu’elle m’a prise dans ses bras et qu’elle a fui à l’autre bout du pays.

			Son visage devint exsangue, mais il était trop tard pour m’arrêter.

			— Quand Kate m’a conduite voir ta mère pendant l’éruption magique, j’ai essayé de sortir de la voiture, parce que j’étais sûre que tante B me tuerait. C’est ce que « bouda » signifie pour moi, Raphael. C’est la haine, la cruauté et le dégoût.

			J’écartai ma poêle du feu pour sauver le steak à moitié brûlé.

			— Alors tu refuses d’être avec moi à cause de ce que je suis, dit-il, tu ne peux pas avoir une vision aussi étriquée. Ce qui t’est arrivé est horrible. Mais je ne suis pas eux. Je ne te ferais jamais de mal. Ma famille, mon clan ne te feraient jamais de mal. Nous protégeons les nôtres.

			— Ce que tu es n’est qu’une partie de la réalité. Si tu étais un autre homme, je pourrais peut-être m’en remettre. Mais tu es un homme bouda typique. Je veux de l’amour, Raphael. Je ne le mérite peut-être pas, après tout ce que j’ai fait, mais je le veux. Je veux de la sécurité, de la gentillesse et un foyer. Je veux de la monogamie et de la considération pour mes sentiments. Qu’est-ce que tu as à m’offrir ? Tu as couché avec toutes les femmes boudas qui n’avaient pas de lien de parenté avec toi. Tout le monde t’a eu, Raphael. Elles m’ont proposé de me prodiguer des conseils sur ce que tu aimes au lit. Tu ne t’es pas arrêté aux boudas. Tu as joué avec les loups, avec les rats, avec les chacals… Pour toi, je ne suis qu’une chose bizarre de plus à baiser. Pour l’amour de Dieu, tu t’es retrouvé coincé à l’intérieur d’une fille chacal alors que vous étiez tous les deux sous forme de bête et ils ont dû appeler Doolittle pour vous séparer. Qu’est-ce qui t’a pris ? Tu la dépassais de cent cinquante kilos et vous n’êtes même pas de la même espèce !

			— J’avais quatorze ans, grogna-t-il, je n’en savais pas plus. Elle a remué son cul devant moi…

			— Tu es comme un enfant gourmand dans un magasin de glaces. Tu veux tout, alors tu te fais un énorme cornet arc-en-ciel et tu te gaves de sucreries jusqu’à ce que tu ne puisses plus penser. Vous n’avez aucune retenue ni aucune discipline. Pourquoi voudrais-je me lier avec toi, alors que la prochaine fois que quelqu’un remuera son cul devant toi, tu décolleras comme une fusée ? S’il te plaît.

			Je pris une fourchette, la plantai dans mon steak et sortis de la cuisine en emportant mon morceau de viande carbonisé. Je sortis, montai dans ma Jeep et me rendis compte que j’avais laissé mes armes et mes clés à l’intérieur. Il ne me restait plus qu’à mâcher mon steak. J’avais vraiment envie de pleurer.

			J’étais réellement dans la merde. Moi qui essayais si fort d’être un être humain, il m’avait déstabilisée. Je m’effondrais comme une poupée. Les coups, l’humiliation, la peur, j’avais laissé ces choses dans le passé. J’avais eu des contacts avec d’autres boudas et ils ne m’avaient jamais dérangée. Mais avec lui, tout cela revenait en une vague étouffante et douloureuse.

			Seuls Kate, les boudas et le Seigneur des Bêtes savaient ce que j’étais. Si la meute découvrait que j’étais une Enfant des Bêtes, le Seigneur des Bêtes me protégerait de toute atteinte physique. Curran avait réfléchi à la question des Enfants des Bêtes et était arrivé à la conclusion qu’il ne tolérerait pas un génocide contre nous. Mais certains métamorphes continueraient de me mépriser. Si l’Ordre découvrait ce que j’étais, il m’expulserait. L’Ordre voyait d’un mauvais œil la présence de monstres dans ses rangs, à moins qu’ils ne soient pleinement humains.
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